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LES FORÇATS DE L'AMOUR
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Les deux femmes se pressèrent l'une contro l'autre et se
regardèrent ensuito d'un air presque honteux.

-Nous avons ou pour I dit enfin la marchessa.
-Eh I mon Dieu I oui, nous avons eu peur. Il est si facile

de se laisser dominer par le merveilleux. On croit si vite aux
chimères I

-J'y suis plus disposée qu'une autre et que je no le berais
dans un autre moment. Un pressentiment funesto me poursuit ;
je suis convaincue qu'il va m'arriver quelque malheur, quo ma
vie (et menaed.

Je ne vois plus les choses sous lo môme aspet. Un long orOpo
s'étend pour moi sur ra nature. Je tressaille au moinire bruit ;
j'attends toujours, et je no sais ce que j'attends, mais ce n'est
point le bonheur.

-Ah I pauvre marquise, pourquoi êtes-vous venue à Veni-
so : Comme on cherche sa destinée 1

-Oui, comme on la cherche et comme elle véus trouve vite 1
Cet homme, je l'avais oublié; bien plus, si par hasard son sou-
venir se présentait à moi, je la fuyais à l'égal d'une mauvaise
pensée. Il avait assisté à des scènes si pénibles et si poignantes '
Il en savait trop I

• Elle baissa la tête, accablée sous le poids do ces regrets.do
la conscience que nous appelons des remords.

-Eh bien, poursuivit.elle, je l'ai revu et je l'ai aimé,
non pas comme la première fois, mais avec tout oe que Dieu
m'avait donné de force et de senttments. J'ai porté cet amour
comme on porte un cilice, et cet amour me tuera.

-Hjas 1 quelle est la singulière destinée do notre généra-
tion 1 Elevdes au milieu des roses, de la poudre à la maréchale,
des vers et des billets doux; accoutumées à badiner avoe l'amour,
à le regarder comme la plus amusante <es folies, à jouer avec
l'existence, à no rien admettre da sérieux autour de nous, nous
voilà, jeunes encore, avec l'échafaud en perspectivo, les passions
graves et violentes qu'enfanto nécessairement une époque de
dangers.

Nous voilà tout aux dévouements, tout aux sacrifices, et
cous avons trouvé des forces pour cela. Nous mourronsbien,
n'est-ce pas? poursuivit-elle avec orgueil.

-C'est ce que je saurai bientôt, j'en suis ,ûre I répliqua la
marquise, ct j'espère ne pas faire honte à ma race Mais la
lune se cache, la fraîcheur vient, il est tard, rentrons, chère com-
tesse: j'ai été indiscrète sans doute, vous ôtes fatiguée, etje
n'aurais pas dû vous retenir aussi tard.

Les revenants ne se montreront point cette nuit.
Les statues, que l'astre de la nuit n'éclairait plus, se déta-

chaient maintenant en sombre sur le feuillage, ou plutôt se con-
fondaient avec lui. Des oiseaux nocturnes, perchés sur la croix
du'clocher, se renvoyaient leurs plaintes mélancoliques.

Les deux femmes se prirent la main et rentrèrent.
A peine avaient-elles farmé la porte derrière elles qu'un

coup de sifflut aigu retentit au bas du degré.

III

Le lendemaip, do très-bg9n heure, Aurore se réveilla, Elle

regarda autour d'elle avec étonnement, car ses esprit:: peu pré.
sents, momo à un moment plus avanoé'do la jourade, l'étaient
bien moins encore après une nuit do roves et do fièvre: elle
aperçut Ica eaux du lac, la montagne, le magnifique paysage qui
so déroulait à ses yeux; et l'air frais du matin, frappant son
visage, lui donna un mouvement do jeunesso qu'elle n'rvait pas
ou depuis longtemps.

-Ah I so dit elle, qu'il ferait bon vivre ici avec lui 1
Elle s'avanga sur le balcon en saillie, v8tuo do blanc, belle

et aérienne commo une p6ri, et ses yeux so fixèrent sur une bar-
que montée par deux rameurs, la soulo qui sillonnfit les eaux du
lac en ou moment.

-Des proscrits I semblables à nous hier, sans doute.
Elle s'accouda sur cette balustrade de pierre, on so disant

qu'il serait bien doux do.la franchir et d'aller ehercher dans les
eaux bleues qui dormaient à ses pieds, l'oubli de toutos choses.

-Et que pensera.t-il quand il vieddra, se demanda-t.elle,
no dois-ju pas l'attendre ?

Pauvre enfant, qui croyait toujoirs I
Après avoir admiré les horizons éloignées et les tristes roches

sur lesquelles la maison était construite, elle releva la tête vers
l'a terrasso et lu toit en portiquo qu'elle apercevait si haut audes.
sus d'elle.

En ce moment môme, un homme, un vieillard à barbe
bilhoé, l'examinait odrieusement nt lui faisait gigne de monter
vers lui.

Elle ne le connaissait point, elle en eut î"ur et so retira
puis appelant ses femmes, elle se fit habiller et demanda à sortir.

-Madame la comtesse n'est point éveillée, mademoiselle.
-Qu'importo I
-Elle a défendu de laisser sortir mademoiselle avant qu'elle

vint la chercher elle-mômo.
-Ah I ah 1 je suis prisonnière ?
-Madame.la comtesse ne nous on a p9int informées.
Elle eut beau questionner, elle n'obtint pas d'autre réponse.

Depuis le dernier événement, elle n'avait près d'elle que Ua
vassales du comte, d'une fidélité à toute épreuvi, qui seraient
mortes plutôt que de maniuer à ses ordres.

-Allons ! puisqu'il le faut, taisons-nous, la parole môo
m'est interdite : je puis penser I

Elle attendit sur eon balcon, jusqu'à l'heure où sa sour la
fit appeler, suivant de l'oil les deit hommes et le bateau qui
s'éloignait dans la direction du lae de Lecco.

Celui qui l'examinait du haut do la terrasse y était toujours.
La marchesa vint près d'elle sans qigelle l'aperçut.

Aurore, qui connais:ait son amour pour Armand, la haïssait
comme une rivale : elle sa recula comme si un serpent. l'tût
touchée.

-Ne venez vous point, madamoiselle ? votre smur vous
attend..

-Ah I e'est vous, madame ?
Un salut hautain accompagna ces mots.
-Pauvre enfant I reprit Fiorina, qui on veut à sa compa.

gne de chaîne ? Es; on que nous ne souffrons paa totites deux
pour lIi ? Est ce que notre souffrance ne doit paa nous unir, au
contraire ?

-Je ne sais ce que vous voulez dire, madame, r4andit
Aurore en se dirigeant vers la porte.

Madame Dandolo les attendait dans la sombre pièce où elle
avait passé la nuit, et toutes trois déjeunèrent tqaileqo. Chacune
d'elle avait sa douleur à écouter.
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